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(…)     Je conçois dans l'espèce humaine deux sortes d'inégalité; l'une, que 
j'appelle naturelle ou physique, parce qu'elle est établie par la nature, et qui 
consiste dans la différence d'âges, de la santé, des forces du corps et des 
qualités de l'esprit, ou de l'âme; l'autre, qu'on peut appeler inégalité morale ou 
politique, parce qu'elle dépend d'une sorte de convention, et qu'elle est 
établie, ou du moins autorisée par le consentement1 des hommes. Celle-ci 
consiste dans les différents privilèges, dont quelques-uns jouissent, au 
préjudice des autres; comme d'être plus riches, plus honorés, plus puissants 
qu'eux, ou même de s'en faire obéir. (…) 

Plus l'esprit s'éclairait, et plus l'industrie se perfectionna. Bientôt cessant de 
s'endormir sous le premier arbre, ou de se retirer dans des cavernes, on 
trouva quelques sortes de haches2 de pierres dures et tranchantes, qui 
servirent à couper du bois, creuser la terre et faire des huttes de branchages, 
qu'on s'avisa ensuite d'enduire d'argile3 et de boue. Ce fut là l'époque d'une 
première révolution qui forma l'établissement et la distinction des familles, et 

                                                 
1 instemming 
2 bijlen 
3 leem 



qui introduisit une sorte de propriété; d'où peut-être naquirent déjà bien des 
querelles et des combats. Cependant comme les plus forts furent 
vraisemblablement les premiers à se faire des logements qu'ils se sentaient 
capables de défendre, il est à croire que les faibles trouvèrent plus court et 
plus sûr de les imiter que de tenter de les déloger4; et quant à ceux qui avaient 
déjà des cabanes, chacun dut peu chercher à s'approprier celle de son voisin, 
moins parce qu'elle ne lui appartenait pas que parce qu'elle lui était inutile et 
qu'il ne pouvait s'en emparer, sans s'exposer à un combat très vif avec la 
famille qui l'occupait.  

     Les premiers développements du coeur furent l'effet d'une situation 
nouvelle qui réunissait dans une habitation commune les maris et les femmes, 
les pères et les enfants; l'habitude de vivre ensemble fit naître les plus doux 
sentiments qui soient connus des hommes, l'amour conjugal5, et l'amour 
paternel. Chaque famille devint une petite société d'autant mieux unie que 
l'attachement réciproque et la liberté en étaient les seuls liens; et ce fut alors 
que s'établit la première différence dans la manière de vivre des deux sexes, 
qui jusqu'ici n'en avaient eu qu'une. Les femmes devinrent plus sédentaires et 
s'accoutumèrent6 à garder la cabane et les enfants, tandis que l'homme allait 
chercher la subsistance commune. Les deux sexes commencèrent aussi par 
une vie un peu plus molle7 à perdre quelque chose de leur férocité et de leur 
vigueur: mais si chacun séparément devint moins propre à combattre les 
bêtes sauvages, en revanche il fut plus aisé de s'assembler pour leur résister 
en commun.  

    Dans ce nouvel état, avec une vie simple et solitaire, des besoins très 
bornés8, et les instruments qu'ils avaient inventés pour y pourvoir, les hommes 
jouissant d'un fort grand loisir l'employèrent à se procurer plusieurs sortes de 
commodités inconnues à leurs pères; et ce fut là le premier joug9 qu'ils 
s'imposèrent sans y songer, et la première source de maux qu'ils préparèrent 
à leurs descendants; car outre qu'ils continuèrent ainsi à s'amollir10 le corps et 
l'esprit, ces commodités ayant par l'habitude perdu presque tout leur 
agrément, et étant en même temps dégénérées en de vrais besoins, la 
privation11 en devint beaucoup plus cruelle que la possession n'en était douce, 
et l'on était malheureux de les perdre, sans être heureux de les posséder.  

     On entrevoit un peu mieux ici comment l'usage de la parole12 s'établit ou se 
perfectionne insensiblement dans le sein de chaque famille, et l'on peut 
conjecturer encore comment diverses causes particulières purent étendre le 
langage, et en accélérer le progrès en le rendant plus nécessaire. De grandes 
inondations ou des tremblements de terre environnèrent d'eaux ou de 
précipices des cantons habités; des révolutions du globe détachèrent et 
                                                 
4 tenter de les déloger = proberen hen te verjagen 
5 echtelijke liefde 
6 wenden zich de gewoonte aan 
7 zachtaardig 
8 beperkt 
9 juk 
10 verzachten, softer maken 
11 het gebrek, ontbreken 
12 taal 



coupèrent en îles des portions du continent. On conçoit qu'entre des hommes 
ainsi rapprochés et forcés de vivre ensemble, il dut se former un idiome 
commun plutôt qu'entre ceux qui erraient librement dans les forêts de la terre 
ferme. Ainsi il est très possible qu'après leurs premiers essais de navigation, 
des insulaires13 aient porté parmi nous l'usage de la parole; et il est au moins 
très vraisemblable que la société et les langues ont pris naissance dans les 
îles et s'y sont perfectionnées avant que d'être connues dans le continent.  

     Tout commence à changer de face. Les hommes errant jusqu'ici dans les 
bois, ayant pris une assiette14 plus fixe, se rapprochent lentement, se 
réunissent en diverses troupes, et forment enfin dans chaque contrée une 
nation particulière, unie de moeurs et de caractères, non par des règlements 
et des lois, mais par le même genre de vie et d'aliments, et par l'influence 
commune du climat. Un voisinage permanent ne peut manquer d'engendrer15 
enfin quelque liaison entre diverses familles. De jeunes gens de différents 
sexes habitent des cabanes voisines, le commerce passager que demande la 
nature en amène bientôt un autre non moins doux et plus permanent par la 
fréquentation mutuelle16. On s'accoutume à considérer différents objets et à 
faire des comparaisons; on acquiert insensiblement des idées de mérite et de 
beauté qui produisent des sentiments de préférence. A force de se voir, on ne 
peut plus se passer de se voir encore17. Un sentiment tendre et doux s'insinue 
dans l'âme, et par la moindre opposition devient une fureur impétueuse: la 
jalousie s'éveille avec l'amour; la discorde triomphe et la plus douce des 
passions reçoit des sacrifices de sang humain.  

     A mesure que les idées et les sentiments se succèdent, que l'esprit et le 
coeur s'exercent, le genre humain continue à s'apprivoiser, les liaisons 
s'étendent et les liens se resserrent. On s'accoutuma à s'assembler devant les 
cabanes ou autour d'un grand arbre: le chant et la danse, vrais enfants de 
l'amour et du loisir, devinrent l'amusement ou plutôt l'occupation des hommes 
et des femmes oisifs18 et attroupés. Chacun commença à regarder les autres 
et à vouloir être regardé soi-même, et l'estime publique eut un prix. Celui qui 
chantait ou dansait le mieux; le plus beau, le plus fort, le plus adroit ou le plus 
éloquent devint le plus considéré, et ce fut là le premier pas vers l'inégalité, et 
vers le vice19 en même temps: de ces premières préférences naquirent d'un 
côté la vanité et le mépris20, de l'autre la honte et l'envie21; et la fermentation 
causée par ces nouveaux levains produisit enfin des composés funestes au 
bonheur et à l'innocence.  
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14 positie 
15 voortbrengen 
16 wederzijdse omgang 
17 door elkaar alsmaar te zien, kan men uiteindelijk niet meer zonder elkaars aanwezigheid 
18 oisif = niets om handen hebbend 
19 zonde, ondeugdigheid 
20 ijdelheid en minachting 
21 schaamte en afgunst 



 

 

 

Réaction de Voltaire : 

Aux Délices près de Genève, le 30 août 1755 

J’ai reçu, Monsieur, votre nouveau livre contre le genre humain22 ; je vous en 
remercie ; vous plairez aux hommes à qui vous dites leurs vérités, et vous ne 
les corrigerez pas. Vous peignez avec des couleurs bien vraies les horreurs 
de la société humaine dont l’ignorance et la faiblesse se promettent tant de 
douceurs. On n’a jamais tant employé d’esprit à vouloir nous rendre bêtes. 

Il prend envie de marcher à quatre pattes23 quand on lit votre ouvrage. 
Cependant comme il y a plus de soixante ans que j’en ai perdu l’habitude, je 
sens malheureusement qu’il m’est impossible de la reprendre24. Et je laisse 
cette allure naturelle à ceux qui en sont plus dignes que vous et moi. Je ne 
peux non plus m’embarquer pour aller trouver les sauvages du Canada, 
premièrement parce que les maladies auxquelles je suis condamné me 
rendent un médecin d’Europe nécessaire, secondement parce que la guerre 
est portée dans ce pays-là, et que les exemples de nos nations ont rendu les 
sauvages presque aussi méchants que nous. Je me borne25 à être un 
sauvage paisible dans la solitude que j’ai choisie auprès de votre patrie où 
vous devriez être. (…) 

M. Chapuis m’apprend que votre santé est bien mauvaise. Il faudrait la venir 
rétablir dans l’air natal, jouir de la liberté, boire avec moi du lait de nos vaches, 
et brouter26 nos herbes. Je suis très philosophiquement, et avec la plus tendre 
estime, 
    Monsieur, 
      votre très humble et très obéissant serviteur. 

          Voltaire. 

 

Et son avis personnel sur le sujet… 
 
(extrait de l’article « Homme » dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire) 

                                                 
22 de menselijke soort 
23 je krijgt zin om op vier poten te gaan lopen 
24 die gewoonte weer op te vatten 
25 ik beperk me ertoe 
26 grazen 



Quelques mauvais plaisants27 ont abusé de leur esprit jusqu’au point de 
hasarder le paradoxe étonnant que l’homme est originairement fait pour vivre 
seul comme un loup-cervier28, et que c’est la société qui a dépravé29 la nature. 
Autant vaudrait-il dire30 que, dans la mer, les harengs sont originairement faits 
pour nager isolés, et que c’est par un excès de corruption qu’ils passent en 
troupe de la mer Glaciale sur nos côtes ; qu’anciennement les grues31 volaient 
en l’air chacune à part, et que par une violation du droit naturel elles ont pris le 
parti de voyager en compagnie. 

Chaque animal a son instinct ; et l’instinct de l’homme, fortifié par la raison, le 
porte à la société comme au manger et au boire. Loin que le besoin de la 
société ait dégradé l’homme, c’est l’éloignement32 de la société qui le 
dégrade. Quiconque33 vivrait absoument seul, perdrait bientôt la faculté de 
penser et de s’exprimer ; il serait à charge à lui-même34 ; il ne parviendrait 
qu’à se métamorphoser en bête. L’excès d’un orgueil impuissant, qui s’élève 
contre l’orgueil des autres, peut porter une âme mélancolique à fuir les 
hommes. C’est alors qu’elle s’est dépravée. Elle s’en punit elle-même. Son 
orgueil fait son supplice ; elle se ronge dans la solitude du dépit secret d’être 
méprisée et oubliée ; elle s’est mise dans le plus horrible esclavage pour être 
libre. (…) 

 

                                                 
27 grappenmakers 
28 lynx 
29 dépraver = bederven, op het slechte pad terecht doen komen 
30 je zou net zo goed kunnen zeggen 
31 kraanvogels 
32 verwijdering 
33 wie (ook) 
34 hij zou op zichzelf zijn aangewezen 


